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I

 

– Allô ? Albert ?

Le détective venait de décrocher l’appareil.

– Oui, c’est moi.

– Ici Théo Belœil.

– Qu’est-ce que tu veux ?

– Peux-tu passer à mon bureau, j’ai du travail pour toi.

– À quelle heure ?

– Quand tu pourras.

– J’irai cet après-midi.

Vers deux heures, le même jour, le détective Albert Brien entrait dans le bureau de Théo Belœil, chef de l’escouade provinciale des homicides.

– Assieds-toi.

– Merci.

– J’ai un cas pour toi.

– Explique-toi.

Belœil commença.

– Lundi dernier à Beaumont, un dénommé Dupuis a été blessé, à deux heures du matin, par une balle de revolver. On dirait que tous les habitants de la maison se sont donné le mot pour dire que Dupuis s’était blessé lui-même en nettoyant son revolver. Hypothèse qui ne tient pas debout.

Naturellement, approuva Brien, nettoyer un revolver à deux heures du matin !

– Et ce n’est pas tout, Dupuis a été blessé dans l’épaule. Une curieuse de place pour se blesser lui-même.

– Naturellement.

– Hier, le docteur de Dupuis est venu me voir. Lui s’est aperçu qu’il y avait quelque chose de suspect.

– Il a examiné Dupuis ?

– Oui, c’est lui qui l’a soigné. Donc, le docteur voulant aider la police a dit à Dupuis qu’il était absolument nécessaire qu’il aie un infirmier près de lui.

– Et, je suppose, tu veux que je sois cet infirmier.

– Justement. Tu t’y connais un peu.

– Oh oui. Même très bien. J’ai suivi les cours d’ambulancier.

– Alors tu feras l’affaire.

– Si j’accepte.

– Comment, si tu acceptes ?

– Tu sais que je suis marié et que j’ai une femme à faire vivre.

– Je comprends très bien. Si tu réussis, je verrai à ce que tu sois récompensé. Et tu sais que je n’ai jamais manqué à ma parole.

– Entendu, j’accepte.

Brien se leva.

– Tu sais où se trouve le village de Beaumont.

– Je ne suis pas un enfant d’école.

– Alors tu n’auras qu’à t’informer de la maison des Dupuis.

– Comment s’appelle mon malade ?

– André Dupuis.

– Et ton docteur ?

– Pouliot.

– Alors tout est bien. J’irai demain. Au revoir Théo.

– Bonjour Albert.

Le détective était déjà rendu au pied de l’escalier lorsque Théo Belœil le rappela :

– J’ai oublié. Tu t’appelles Albert Mathieu, infirmier diplômé.

– Entendu. Albert Mathieu.

– C’est bien ça. Bonjour.

– Bonjour.

Brien retourna chez lui et prépara ses bagages pour son voyage du lendemain.


 

 
II

 

– Beaumont ! Beaumont !

Le trains ralentit, les roues grincèrent, les wagons se frappèrent les uns aux autres, puis le lourd véhicule s’immobilisa.

Un homme en descendit.

Il portait deux valises, dont l’une était blanche et sur laquelle était peinte une croix rouge.

L’homme, que nous savons être Albert Brien, s’approcha d’un enfant qui s’amusait dans la rue.

– Pardon, mon p’tit, sais-tu où demeure monsieur Dupuis.

– Oh oui, monsieur.

– Explique-moi ça.

– Je vais vous conduire.

Et le petit bonhomme se mit à marcher près de Brien.

– Tu le connais toi André Dupuis ?

– Je l’ai vu deux ou trois fois. Mais c’est Ti-Pit qui m’a dit qu’il était malade. Tiens monsieur, c’est là chez madame Dupuis.

– Cette grosse maison-là ?

– Oui. Brien mit la main dans sa poche et sortit une pièce de monnaie.

– Tiens prends ça, et merci.

– Merci beaucoup, monsieur.

Et le petit bonhomme partit en courant.

La maison des Dupuis était une vieille demeure de briques rouges serties de blanc d’une architecture devenue indéfinissables, par les apports successifs des générations mais qui restait néanmoins pleine de grâce et de distinction.

La porte grande ouverte, laissant voir une simple portière au travers de laquelle on apercevait la lumière du hall.

Lorsque Brien franchit le seuil, une femme s’avança et souleva la portière.

C’était une petite femme d’environ cinquante ans.

Elle regarda curieusement Brien.

– Monsieur Mathieu ?

Brien approuva.

– Oui madame.

– Je suis Emma Dupuis. Voulez-vous venir par ici, s’il vous plaît ?

Elle se dirigea vers l’escalier et Brien la suivit, portant toujours ses deux valises.

Arrivés au premier plancher, ils s’arrêtèrent.

Une jeune femme vêtue d’un déshabillé de mousseline jaune se tenait dans l’embrasure d’une porte, juste en face de l’escalier et semblait les attendre.

Brien fut frappé par son extraordinaire beauté. Elle était plus que belle. Ses cheveux noirs étaient rejetés en arrière dans un désordre qui lui allait à merveille.

Emma Dupuis s’approcha d’elle.

– Comment va André ? Se sent-il mieux ?

– Oui, un peu. Voici sans doute l’infirmier ?

– Monsieur Mathieu, dit Emma, voici madame Jacques Dupuis.

La jeune femme examina le détective avec attention.

– Monsieur Mathieu va nous être bien utile, dit-elle.

– Oh, j’en suis sûre, dit Emma d’une voix rassurée.

Tout à coup les yeux d’Emma se posèrent sur une porte au fond du corridor.

– Où est Jacques ?

Une ombre passa sur le visage de la jeune femme qui répondit sèchement :

– Je ne sais pas.

Emma ouvrit une porte et fit entrer Brien dans une grande chambre.

C’était la chambre d’André Dupuis.

Ce dernier, étendu sur le lit, semblait reposer.

Mais il entrouvrit les yeux et les referma aussitôt.

– André, c’est l’infirmier, dit Emma.

– Je le sais, dit-il, les yeux toujours clos.

Le visage sombre et dur encadré de cheveux parsemés paraissait néanmoins bien vivant sur la blancheur des oreillers.

– Écoutez, Emma, je n’ai pas besoin d’un infirmier, ce n’est qu’une égratignure. Le docteur pouvait venir me panser chaque jour...

Emma ne répondit pas et fit ressortir Brien.

Elle l’emmena dans une autre chambre.

– Voici votre chambre, monsieur Mathieu. Comme vous voyez, elle n’est pas loin de celle de notre malade.

– Merci madame, dit simplement Brien.

Emma sortit, laissant le détective dans son nouveau logis.


 

 
III

 

Quelques minutes plus tard, Brien, portant la jaquette d’infirmier, retourna dans la chambre d’André Dupuis.

– Bonjour monsieur Dupuis. Le malade ne dit rien.

– Je suis l’infirmier.

– Je sais.

Brien lui regarda l’épaule.

– C’est cette blessure que vous vous êtes faite ?

– Quoi ?

– En nettoyant votre revolver à deux heures du matin ?

– C’est Emma qui vous a dit ça, je suppose ?

– Non, c’est le docteur Pouliot.

– Ah oui, le docteur.

Soudain, le malade se souleva :

– Je n’ai pas besoin d’infirmier, vous comprenez.

– Mais oui, je comprends, dit calmement Brien.

– Partez, partez, si vous ne partez pas, il pourrait vous arriver malheur.

– Que voulez-vous dire ?

– Oh rien, rien.

Le malade se passa la main dans les cheveux.

Brien se leva :

– Puisque vous ne voulez pas que je reste, je vais vous obéir.

Il se dirigea vers la porte.

– Attendez, cria le malade, attendez, ne me laissez pas, ne me laissez pas, ils vont me tuer.

– Qu’est-ce que vous dites ?

Brien se rapprocha :

– Ils vont vous tuer, dites-vous, mais qui ?

– Je ne sais pas, je ne sais rien. Partez.

Brien lui prit la main.

– Écoutez, mon ami, vous m’êtes sympathique... Ce coup de revolver, ce n’est pas un accident.

– Je ne peux rien dire... ils vont me tuer.

Tout à coup, il regarda Brien dans les yeux.

– Vous m’avez l’air intelligent, je vais vous demander une faveur. Mais ne le dites pas à personne. Pourriez-vous vous mettre en communication avec un bon détective privé.

– Pourquoi donc ? La police n’est-elle venue ?

– Oui, mais je ne veux pas avoir à faire à la police.

– Alors, vous voulez engager un détective privé.

– Oui.

Brien mit la main dans sa poche et sortit son porte-monnaie.

Il en retira sa carte d’enregistrement.

– Chut ! Pas un mot, recommanda-t-il ?

– Quoi ! Albert Brien, notre détective national...

– C’est moi.

– Mais comment se fait-il ?

– Le docteur m’a envoyé.

Le malade sourit :

– Ce brave docteur.

Le malade se souleva un peu plus.

– Approchez, je vais tout vous raconter.

Au même moment, la porte de la chambre s’ouvrit et une vieille servante apparut.

– Ah, c’est vous Justine !

– Oui monsieur, je vous apporte votre tonique.

– C’est bien merci.

La servante lui présenta un verre rempli de ligueur rose.

Le malade le but d’un trait.

– Merci. C’est mauvais. On dirait que ça n’a pas le même goût.

– C’est pourtant le même tonique, dit la servante, c’est une nouvelle bouteille, et c’est moi-même qui suis allée l’acheter.

– C’est bien, c’est bien, allez. Mais la servante ne bougeait pas.

– Madame m’a dit de conduire monsieur l’infirmier à la salle à dîner. Toute la famille est à table.

Brien se leva :

– Je reviendrai après le repas, dit-il, reposez-vous.

– C’est bien.

– Voulez-vous que j’apporte votre repas ? demanda la servante.

– Pas tout de suite, Justine, je n’ai pas faim, je vous sonnerai.

– Bien monsieur.

Brien sortit à la suite de la servante.

Ils se dirigèrent vers la salle à dîner.

Toute la famille était déjà à table.

Emma, et madame Jacques Dupuis, et d’autres que Brien ne connaissait pas.

Aussitôt que le détective parut dans l’encadrure de la porte Emma se leva.

– Je vous présente l’infirmier d’André, dit-elle en s’adressant à tous.

Puis, s’adressant à Brien :

– Voici, Jacques Dupuis, mon frère.

– Enchanté monsieur.

Jacques Dupuis pouvait avoir trente-cinq ans. Il ressemblait beaucoup à sa sœur. Cependant sa figure hypocrite ne plut pas au détective.

– Voici maintenant madame Antoine Dupuis.

Cette dernière était loin d’être aussi jolie que la femme de Jacques. Son œil droit louchait légèrement, sa figure semblait triste. Elle avait peut-être trente ans, peut-être plus.

Emma s’approcha du dernier des convives.

– Et voici maintenant Antoine, le frère d’André.

Antoine Dupuis se leva et serra vigoureusement la main du détective.

Sa figure était franche, c’était un homme dans la quarantaine.

On se mit à table.

Brien n’avait pas faim, et il ne toucha presque pas l’assiette qu’on lui apportait.

Il avait hâte de retourner près du malade.

Ce dernier était décidé à parler.

Aussitôt que le repas fut terminé, Brien en profita pour s’excuser.

– Je retourne auprès d’André, dit-il, excusez-moi.

– C’est bien, dit simplement Emma.

Aussitôt sorti de la salle à manger, le détective se dirigea rapidement vers la chambre d’André Dupuis.

Il frappa légèrement.

Il n’eut pas de réponse.

Le malade devait dormir.

Il tourna la poignée et ouvrit la porte.

C’est alors qu’il aperçut André Dupuis, étendu dans son lit, la figure bleuie. Il était recroquevillé sur lui-même comme s’il avait eu d’affreuses convulsions.

Brien s’approcha et toucha le malade.

– Il est bien mort... mort empoisonné.


 

 
IV

 

Sans perdre son sang-froid, Brien ressortit de la chambre et retourna à la cuisine.

– Comment est André ? demanda Emma.

– Il dort, dit simplement Brien.

Puis il s’approcha de la servante qu’André avait appelé Justine.

– Pourriez-vous me donner la bouteille de tonique d’André, je lui servirai moi-même sa portion désormais.

– Bien monsieur.

Quelques secondes plus tard, elle remit au détective une bouteille contenant un liquide rougeâtre.

– Elle n’est presque pas entamée, je l’ai achetée ce matin.

– Merci.

Brien mit la bouteille dans sa poche.

Au même moment, il entendit un cri de femme.

Emma se précipita vers l’escalier suivie de Brien.

Pauline, la femme de Jacques Dupuis, était sur le palier et criait comme une folle.

– Pauline, qu’avez-vous ?

– André ! André !... il est mort.

– Qu’est-ce que vous dites ?

– Je suis entrée dans sa chambre... et j’ai vu.

Les autres personnes de la maison arrivaient en courant.

Emma se tourna vers Brien.

– Mais comment se fait-il que vous l’ayez vu endormi il y a quelques minutes.

Brien prononça gravement.

– Il n’était pas endormi, il était mort.

– Alors, pourquoi ne pas l’avoir dit ?

– J’attendais un moment propice.

Sans attendre, Emma monta l’escalier quatre à quatre, suivie de tous les autres.

Elle pénétra dans la chambre et s’arrêta devant le lit du malade.

– Regardez, il est tout bleu.

Antoine Dupuis s’approcha de Brien.

– Comment est-il mort ?

– Il est mort empoisonné, il n’y a aucun doute.

Jacques dit simplement :

– Ça devait arriver. Il avait déjà tenté de se tuer. Il a réussi.

– Vous faites erreur, dit Brien, André ne s’est pas suicidé. Il a été assassiné.

Jeanne la femme d’Antoine poussa un cri.

– Assassiné ?

– Comment pouvez-vous être si sûr ? demanda Jacques.

– Le poison est dans cette bouteille, dit Brien en sortant le remède de sa poche. Quelqu’un l’a ajouté au tonique.

– Montrez-moi cette bouteille, dit Emma.

– Je regrette, dit Brien calmement mais fermement, mais je ne remettrai cette bouteille qu’à la police.

Antoine sembla prendre une décision.

– L’infirmier a raison. Il faut remettre cette affaire entre les mains de la police. Si André a vraiment été assassiné, elle saura bien trouver le coupable.

Il fit sortir tout le monde de la chambre de son frère et resta seul avec Brien.

– André ne vous a rien dit, demanda-t-il, il ne vous a pas parlé ?

– Non.

– Il ne redoutait personne ?

– Je ne crois pas.

– Je suis de votre avis, dit Antoine, André a été assassiné. Pour quelles raisons, nous ne le savons pas encore, mais la police découvrira bien cela.

Ils recouvrirent le mort d’un drap et sortirent de la chambre.

Une heure plus tard, la police arriva et Brien fut heureux de constater qu’à leur tête se trouvait son bon ami Théo Belœil.


 

 
V

 

Brien fit monter Belœil dans la chambre d’André.

– Que s’est-il passé ? demanda Théo.

– Il a été empoisonné.

Belœil se tourna vers le médecin légiste.

– Vous pouvez commencer votre enquête, docteur.

– Bien.

Le docteur se mit au travail.

– Pas de détails ? demanda Belœil à Brien.

– Non, Tout ce que je sais, c’est qu’il a pris un verre de ce sirop avant de mourir, répondit Brien en sortant la bouteille de sa poche.

Belœil la prit, l’ouvrit et la passa au médecin légiste.

– C’est bien ce que je pensais, dit le docteur, empoisonné par le cyanure.

Belœil ressortit de la chambre et dit à Emma qui attendait dans le vestibule :

– Je veux que vous réunissiez tout le monde de la maison. Il faut que je leur parle.

– Bien monsieur.

– Même les domestiques, dit Belœil.

Quelques minutes plus tard, Belœil s’adressait à tous les êtres vivants de la maison.

– Il y a eu meurtre, ici, ce soir. Il me faut donc vous questionner tous, un par un. En plus, il faut que vous demeuriez tous ici, sans exception ; même l’infirmier.

Jacques éleva une protestation.

– Mais j’avais un voyage urgent à faire.

– Vous cancellerez votre voyage, monsieur.

– Mais c’est impossible.

– Il le faut.

Belœil reprit :

– Maintenant, je vous demande de vous retirer, excepté l’infirmier et la bonne qui s’appelle Justine.

Les hommes de Belœil firent passer tout le monde dans une pièce voisine.

Belœil resta seul avec Brien et Justine.

– Appprochez, mademoiselle. Justine semblait craintive.

– N’ayez pas peur. Belœil prit la bouteille.

– Pouvez-vous me dire, si c’est bien là la bouteille que vous avez achetée à la pharmacie ?

La vieille fille la regarda attentivement.

– Oui, c’est bien elle.

– Lorsque vous avez servi le verre de monsieur André, la bouteille était-elle pleine ?

– Mais oui. C’est moi qui l’ai achetée.

– Où avez-vous déposé cette bouteille ?

– Dans l’armoire de la cuisine.

– Et quand vous l’avez prise la seconde fois, vous n’avez rien remarqué d’anormal ?

La vielle fille hésitait.

– Bien... j’ai vu qu’il y avait une goutte sur l’étiquette, mais j’ai pensé qu’elle avait pu tomber d’une autre bouteille.

– À quelle pharmacie avez-vous acheté ce remède.

Justine donna le nom de la pharmacie.

– C’est très bien, vous pouvez partir. Retournez à votre travail.

La bonne sortit heureuse d’en avoir fini avec l’interrogatoire.

Belœil se tourna vers Brien :

– Qu’en penses-tu ?

– C’est clair que quelqu’un a mis ce poison dans la bouteille. La preuve, la goutte sur l’étiquette.

– C’est ce que je pensais.

Belœil se tourna vers un détective qui était en faction près de la porte.

– Faites entrer Emma Dupuis.

Quelques instants plus tard, Emma apparaissait dans l’entrée du salon.

– Vous m’avez fait demander ?

– Oui, dit Belœil. Asseyez-vous. Vous êtes la maîtresse de la maison, n’est-ce pas ?

– Oui.

– Pouvez-vous me nommer les personnes qui étaient ici lors du premier incident arrivé à votre cousin André.

– Tout le monde état ici, excepté l’infirmier, bien entendu.

– Vous étiez couchée lorsque vous avez entendu le coup de feu, l’autre nuit ?

– Oui, c’est arrivé à deux heures du matin.

– Je suppose que vous vous êtes rendue immédiatement à la chambre de votre cousin ?

– Le temps de passer ma robe de chambre.

– Y avait-il déjà quelqu’un lorsque vous y êtes arrivée ?

– Oui, Antoine était déjà là.

– Et qu’avez-vous fait du revolver ?

– Le revolver ?

– Mais oui, puisqu’André s’est blessé en le nettoyant.

– Le revolver est demeuré introuvable.

– Et il n’y avait qu’Antoine dans la chambre, m’avez-vous dit ?

– Oui.

Belœil prit la bouteille de remède.

– Vous connaissez cette bouteille ?

– Je crois que c’est celle que l’infirmier a demandée à Justine.

– Justement. Aviez-vous déjà vu cette bouteille auparavant ?

– Je crois que oui. Quand ?

– Ce matin.

– Où ?

– Dans l’armoire de la cuisine. Le bouchon était enlevé et je l’ai reposé.

– Vous êtes certaine que c’est cette bouteille ?

– J’en suis presque sûre.

– Merci. Dites à votre cousin Antoine de. venir.

– Bien, monsieur.

Emma sortit.

– Les affaires commencent à s’éclaircir, dit Belœil.

Brien gardait le silence.

– Tu ne parles pas ?

– Non, je réfléchis.

Antoine parut :

– Bonjour, messieurs. Vous voulez me voir ?

– Asseyez-vous, monsieur Dupuis.

Antoine prit un fauteuil.

Belœil commença :

– L’autre nuit, lorsque votre frère s’est blessé, vous avez été la première personne à pénétrer dans son appartement ?

– Oui.

– C’est vous, alors qui avez ramassé le revolver ?

– Non, j’ai trouvé cela curieux, il n’y avait pas de revolver.

– Qu’avez-vous fait alors ?

– Je suis sorti pour appeler. Ma cousine Emma sortait de sa chambre, puis les autres vinrent tour à tour.

– Tous les autres ?

– Excepté mon cousin Jacques.

– Où était-il donc ?

– Il couche dans le vivoir au rez-de-chaussée, et il avoue n’avoir pas entendu de bruit.

– C’est bien, monsieur Dupuis, c’est tout ce que je voulais savoir.

– À votre service messieurs.

Lorsqu’il fut sorti, Belœil regarda Brien.

– Curieux, dit-il la belle madame Dupuis ne couche donc pas avec son mari ?

– Jacques me semble être un drôle de phénomène, dit Brien.

– Le soupçonnes-u ?

– Non, car je crois pas qu’il aurait eu le courage de tuer son cousin.

Belœil regarda sa montre.

– Brr. trois heures, il faut que je parte. Je continuerai mon enquête demain. Je laisserai un de mes hommes en faction près de la porte. Tu pourras lui dicter des ordres, si c’est nécessaire.

– Très bien. Une demi-heure plus tard, Belœil quitta la maison.

Vers la fin de l’après-midi, Brien réussit à s’esquiver et à monter au premier étage.

Il se dirigea immédiatement vers la chambre d’André pour y faire sa petite enquête.

Mais lorsqu’il ouvrit la porte, il eut la surprise de sa vie.

La chambre avait été bouleversée de fond en comble, et ce qui est pis, le cadavre d’André Dupuis était disparu.


 

 
VI

 

Brien sortit de la chambre et descendit en vitesse.

Dans le vestibule, il rencontra Emma :

– Madame, dit-il, je suis entré dans la chambre de votre cousin pour y chercher une bouteille que j’avais oubliée, et le corps n’y est plus.

– Je sais, répondit Emma, c’est moi qui l’ai fait transporter dans la bibliothèque.

– Ah, pourquoi donc ?

– Parce que la voiture de la morgue doit venir dans quelques minutes.

Ah, c’est bien.

Brien respira plus librement.

– Qui a transporté le cadavre ?

– Jacques et Antoine.

– Merci.

Brien s’en retourna en maugréant :

– Inutile d’essayer de trouver quelque chose dans cette chambre. S’il y avait un indice intéressant, il est certainement disparu.

Vers six heures toute la famille se mit à table. On mangea en silence.

Après le repas, Brien se retrouva sur la terrasse avec Antoine Dupuis.

Antoine offrit une cigarette au détective.

– S’entendait-il bien avec votre frère ? demanda Brien.

– Il ne parlait à personne. Un fait curieux, je l’ai vu sortir la nuit.

– Qu’est-ce que vous dites ?

– Oui, et un soir, intrigué, je l’ai suivi.

– Ah, où allait-il donc ?

– Au cimetière.

– Au cimetière ?

– Oui.

– Mais pourquoi ?

– Je ne sais pas. Il s’est arrêté devant la tombe de sa sœur. Oh, seulement une minute. Puis, il est revenu.

– Et c’est tout ? C’est tout.

– C’est curieux.

– Croyez-vous que j’aurais dû révéler ce fait à la police ?

– Peut-être, répondit innocemment Brien.

Vers huit heures, la sœur d’Emma arriva :

– Voilà quelqu’un qui n’est certainement pas coupable du crime de ce matin, se dit Brien, puisqu’elle n’était pas là.

Brien passa une partie de la soirée à observer les occupants de la maison.

Il remarqua qu’Antoine témoignait à sa femme une indifférence marquée.

Tant qu’à Jacques il entra dans sa bibliothèque vers huit heures et il n’en ressortit pas.

Emma conta à sa sœur Denise le drame de l’après-midi.

Tant qu’à la femme de Jacques elle passa sa soirée à lire sans s’occuper de l’absence de son mari.

Brien, un livre de médecine à la main semblait plongé dans sa lecture.

Vers dix heures la femme d’Antoine monta à sa chambre suivie bientôt par Emma et sa sœur.

Il ne restait plus au salon, que Pauline, la femme de Jacques, Antoine et le détective toujours plongé dans son livre.

Brien remarqua qu’Antoine s’était rapprochée de Pauline.

Ils étaient maintenant assis tous les deux sur le divan.

Antoine lui tenait la main, et il parlait à voix basse.

Le détective fit mine de ne s’apercevoir de rien.

Vers les onze heures, Antoine et Pauline montèrent à leur tour.

– Vous n’allez pas vous coucher ? demanda Antoine en partant.

– Je me couche toujours tard, répondit Brien.

Aussitôt que le couple fut parti, Brien s’approcha de la table, sortit un petit calepin noir et se mit à écrire

Il inscrivait d’abord une liste de noms puis se mit à prendre des notes.

Lorsqu’il eut terminé son petit travail, il put lire ceci.

EMMA DUPUIS : vieille fille, 65 ans environ. Essaie de faire croire un accident à propos de la blessure de son cousin. A fait descendre le cadavre au rez-de-chaussée sans permission. A essayé de me prendre la bouteille de remède. Conduite curieuse.

DENISE DUPUIS : sa sœur, 40 ans environ. Ne peut pas avoir tué André. Elle était absente toute la journée.

JACQUES DUPUIS : Homme malade, prend probablement de la drogue. A des crises d’hystérie. Se lève la nuit et va au cimetière. Pas bien courageux mais peut tuer dans un moment de folie.

PAULINE, sa femme. Très jolie. Ne semble pas aimer son mari, mais trouve Antoine de son goût. Pour quelles raisons est-elle allée chez André après le dîner ? Savait-elle où se trouvait la bouteille de remède ? Elle a pourtant été émotionnée en apercevant le cadavre d’André.

ANTOINE DUPUIS : frère d’André. Peut-être la personne la plus logique dans la maison. Semble avoir aimé son frère. Fait la cour à Pauline et marque de l’indifférence pour sa femme. Semble vouloir aider la police en parlant des marches de Jacques au cimetière.

Mme ANTOINE DUPUIS : Pauvre malade. Souffre de l’indifférence de son mari. Probablement pas tout à fait saine d’esprit.

JUSTINE : Domestique, a acheté la bouteille de remède. A rempli le verre et a servi elle-même.

Lorsque Brien eut fini de relire son texte, il prit son crayon et biffa deux noms. Ceux de Denise Dupuis et de Mme Antoine Dupuis.

– Il n’en reste que cinq, dit-il, le meurtrier est un de ceux-là.

Il remit le calepin dans sa poche et monta à sa chambre.

C’est alors qu’il aperçut une feuille de papier glissée sous la porte.

Le détective s’empressa d’allumer la lumière, et il lut, écrit en grosses lettres carrées :

NE CACHEZ DONC PAS VOTRE IDENTITÉ, ALBERT BRIEN.
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Le lendemain matin, Brien descendit à la salle à manger.

Antoine et Emma l’avaient précédé. Emma demanda au détective :

– Vous avez passé une bonne nuit, monsieur Mathieu ?

– Excellente, répondit Brien.

Antoine demanda à Emma :

– Le docteur Pouliot n’est pas encore venu ?

– Non. Doit-il venir ?

– Oui.

– Pour votre femme, je suppose ?

– Justement.

Brien s’approcha d’Antoine pendant qu’Emma allait donner des ordres aux domestiques.

– Votre femme est malade ? demanda le détective.

– Elle l’a toujours été.

– Qu’est-ce qu’elle a ?

– Ce sont les nerfs, je crois. Elle perd la raison petit à petit.

– Vrai ?

– Le docteur Pouliot m’a déclaré qu’elle pourrait devenir folle avant longtemps.

– C’est regrettable.

– En tout cas, le docteur m’a dit qu’elle n’en avait pas pour longtemps.

Pauline, la femme de Jacques, entrait justement.

– Bonjour tout le monde.

– Bonjour madame.

– Comment se porte votre femme, Antoine ?

– Le docteur doit venir ce matin.

La jeune femme regarda autour d’elle.

– Jacques n’est pas encore levé ?

– Nous ne l’avons pas vu.

On entendit de nouveaux pas dans l’escalier et Denise Dupuis, la sœur d’Emma, apparut.

Elle souhaita le bonjour à tous, et l’on se mit à table.

Vers dix heures, le docteur Pouliot arriva. Il ne resta qu’une vingtaine de minutes.

À en juger par l’air réjoui d’Antoine, sa femme devait aller plus mal.

À onze heures, Jacques Dupuis n’était pas encore sorti de sa chambre.

On commençait à s’inquiéter.

Vers midi, n’y tenant plus, Pauline alla demander à Emma les clefs de la chambre de son mari.

– Il est peut-être arrivé quelque chose.

Antoine et Brien étaient là.

– Allons-y tous, dit Emma. C’est plus prudent. Il est peut-être dans une de ses crises.

Emma et Pauline se dirigèrent vers la chambre de Jacques, suivies de Brien et d’Antoine.

Emma mit la clef dans la serrure, tourna la poignée et la porte s’ouvrit.

Elle recula en poussant un cri.

Brien et Antoine poussèrent les deux femmes et entrèrent dans la chambre.

Ils virent immédiatement ce qui avait effrayé Emma.

Jacques Dupuis était mort, étranglé avec sa propre cravate.


 

 
IX

 

– Un suicide, dit Antoine.

– Ou un meurtre, conclut Brien.

Emma criait.

– Antoine, monsieur l’infirmier, aidez-moi, cette pauvre petite vient de perdre connaissance.

Les deux hommes se précipitèrent.

Brien eut soin de refermer la porte de la chambre derrière lui et mit la clef dans sa poche.

– Amenez-la dans le salon, cria Brien, je cours chercher des sels.

Il monta l’escalier quatre à quatre.

Quelques secondes plus tard, Pauline revenait à elle.

Elle murmura :

– Je le savais que ça arriverait, il s’est tué.

– Mais pourquoi ?

C’est Brien qui venait de poser cette question pleine de logique.

Elle demeura sans réponse.

Au même moment, la sonnerie du téléphone résonna :

Brien était tout près.

– Répondez, lui dit Emma.

Brien décrocha l’appareil.

– Allô ?

– Monsieur André Dupuis s’il vous plaît ?

Brien eut une inspiration subite. Il se rapprocha de l’appareil et parla à voix basse.

– C’est moi.

– Ici Tony, fit la voix.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Tout va bien. Ton paquet est prêt.

– Oui ?

– Tant mieux.

– Tu passeras ?

– Quand ?

– Ce soir, huit heures, 422 Cadieux.

– 422 Cadieux, répéta Brien.

– Je veux entrer, dit la voix, je veux entrer.

– C’est très bien, je veux entrer. Ce soir, huit heures.

Il raccrocha l’appareil.

– C’est un ami, dit-il aux autres.

Après le dîner, Belœil arriva avec son escorte.

Emma avait téléphoné pour l’avertir de ce nouveau malheur.

– Un suicide ? demanda Belœil à Brien.

– Ça m’en a tout l’air.

– Alors, l’affaire est dans le sac ?

– Comment cela ?

– Jacques a tué son cousin André, puis il s’est suicidé.

– C’est possible, dit Brien, mais je ne crois pas.

– Ces deux incidents seraient donc complètement différents.

– Je ne crois pas. Au contraire, ils se rattachent probablement.

– Eh bien, j’y perd mon latin.

Brien amena Belœil à la chambre de Jacques.

Les deux hommes inspectèrent la chambre pouce par pouce.

Il n’y avait aucune trace de lutte. Tout était en ordre.

– Évidemment, il faut conclure au suicide, dit Brien.

– Il n’y a rien d’autre à faire.

– Y aurait-il possibilité de faire faire une autopsie du cadavre ?

– Une autopsie, dit Belœil surpris, mais pourquoi ? C’est facile à deviner que cet homme est mort étranglé.

– Je ne suis pas encore certain, j’aime mieux attendre le résultat de l’autopsie.

– Tu cherches toujours des complications.

– Que veux-tu dire ?

– Pour moi, cette affaire est claire comme de l’eau de source. Jacques a tué son cousin.

– Et s’est suicidé, acheva Brien. Décidément tu y tiens.

– À ta place, Brien, je rentrerais chez moi et nous classerions cette affaire comme terminée.

– Pas tout de suite. J’ai autre chose à faire.

– Ah ! quoi donc ?

– Tout d’abord, il faut que j’aille au cimetière.

– Au cimetière ?

– Parfaitement.

– Ma parole, tu deviens fou.

Brien parut ne pas remarquer l’insulte de Belœil.

– Et ce soir, j’ai une autre visite à faire.

– Ah !

– Je te demanderai peut-être de m’accompagner.

– Où ?

– Je te téléphonerai à ton bureau. Bonjour.

Et Brien monta à sa chambre, laissant Belœil en colère au pied du grand escalier.

Brien se changea des pieds à la tête, puis il sortit à nouveau son petit calepin.

Il biffa le nom de Jacques Dupuis.

– Si mes déductions sont justes, il ne reste plus que trois suspects.

Emma, Pauline et Antoine.

Brien a-t-il raison ?

Le coupable est-il un de ces trois là ?

La théorie de Belœil ne serait-elle pas la bonne ?
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Le cimetière était à environ dix minutes de marche de la maison.

Lorsque Brien arriva, il était environ quatre heures.

Il demanda au gardien.

– Pourriez-vous me dire où se trouvent les tombes de la famille Dupuis ?

– Les Dupuis ?

– Oui.

– Oh, ils ont un caveau à eux.

– Vrai ?

– Je vais vous montrer.

Brien emboîta le pas à la suite du gardien.

– Il vient souvent du monde ? demanda Brien.

– Au cimetière ?

– Non, au caveau des Dupuis.

– Quelques fois. Monsieur André et monsieur Jacques viennent assez souvent. Le gardien de nuit les a vus plus souvent que moi, car ils viennent le soir et même la nuit. Surtout Jacques.

– Mademoiselle Emma n’est pas venue ?

– Jamais dans le jour, mais l’autre gardien m’a déclaré l’avoir reconnue, une fois. Mais, nous voici rendus.

– Je vous remercie, monsieur.

Brien entra dans le caveau, et le gardien retourna à ses occupations.

C’était un caveau très simple, comme on en voit dans plusieurs cimetières.

Brien s’approcha des tombes.

Tout à coup, dans une petite excavation de la pierre il aperçût une sorte de petite soucoupe.

Il regarda de plus près.

La soucoupe était vide.

Cependant, Brien remarqua quelques grains de poussière blancs.

Il mit la main dans sa poche, prit une petite enveloppe et ramassa tous les petits grains qu’il put trouver.

Apparemment satisfait de sa visite, il sortit du caveau.

Une demi-heure plus tard, il entrait dans le laboratoire d’un de ses bons amis.

– Tiens, bonjour Albert, dit ce dernier en l’apercevant.

– Bonjour Pierre.

Pierre Adam avait déjà rendu de précieux services au détective.

– Quel bon vent t’amène ?

– J’ai quelque chose à te montrer.

– Ah.

Brien sortit l’enveloppe de sa poche.

– Tu vois cette poussière blanche ?

– Oui.

– Eh bien, je voudrais que tu me dises si c’est de la drogue.

– Rien de plus facile, mon vieux, ça va prendre cinq minutes.

Pierre Adam se mit au travail.

Brien gardait un silence parfait afin de ne pas déranger son ami.

Au bout de quelques instants, Pierre releva la tête.

– Eh bien ? demanda Brien.

– C’est difficile à dire.

– Comment cela ?

– Il y a beaucoup de poussière. Mais je suis presque certain que cette poudre blanche doit être véronal.

– Tu ne peux pas l’affirmer ?

– Je puis t’affirmer qu’il y a du véronal dans cette poudre, mais à quelle quantité, ça, c’est impossible.

– C’est tout ce que je voulais savoir. Je te remercie, Pierre.

Brien sortit.

Il se dirigea vers une cabine téléphonique et signala le numéro de Théo Belœil.

– Allô ?

– C’est toi, vieil endormi, dit Brien. Qui parle ?

– Brien.

– Ah bon.

– Tu as eu le résultat de l’autopsie ?

– Oui. J’ai appelé chez les Dupuis, mais tu n’étais pas là.

– Et puis ?

– Mort étranglé. Il s’est suicidé dans sa folie.

– C’est tout.

– Le docteur a ajouté que Jacques Dupuis prenait de la drogue régulièrement et depuis une semaine, il avait arrêté^ C’est probablement ce qui a causé sa crise de folie et qui l’a déterminer à se suicider.

– Voilà le plus important.

– Qu’est-ce que tu chantes ?

– Laisse faire. Comment aimerais-tu mettre la main sur les types qui fournissaient la drogue à Jacques Dupuis ?

– J’aimerais cela, mais nous ne le connaissons pas.

– Pardons. Tu parles trop vite. Rencontre-moi ce soir vers les sept heures, près de chez Dupuis.

– Et puis ?

– Je te mènerai directement au château-fort des contrebandiers.

– Qu’est-ce que tu dis ?... Mais comment as-tu su ?

– Ne t’occupe pas. Donc ce soir à sept heures.

– C’est entendu alors.

– Amène une couple d’hommes avec toi, tu peux en avoir besoin.

– Très bien. À ce soir.

Brien raccrocha, sortit de la cabine et retourna chez les Dupuis.

Pauline semblait complètement remise, car Brien la rencontra au bras d’Antoine, se promenant sur la terrasse.

– Rien de nouveau ? questionna Brien. On est venu chercher le corps de Jacques. On voulait faire une autopsie.

– Pauvre garçon, dit Pauline.

– La police va enfin nous laisser tranquilles, dit Antoine.

– Comment cela ?

– J’étais certain que Jacques avait tué André.

– Ah, vous croyez que c’est lui.

– Oh oui, dit Pauline, il a souvent proféré des menaces contre André.

– Vrai ?

– Il a regretté et il s’est tué. C’était tellement un bon garçon, fit Pauline en sanglotant.

Brien s’éloigna.

– Curieux se dit-il. Elle dit que Jacques a tué André, ensuite elle ajoute que c’était un bon garçon.

Brien monta à sa chambre.

En ouvrant la porte, il s’aperçut tout de suite qu’on avait fouillé ses bagages.

Mais pourquoi ?

Il voulut prendre son revolver dans sa valise. Le revolver était disparu.

Il sonna Justine.

Au bout de quelques secondes, celle-ci parut :

– Monsieur ?

– Vous avez fait ma chambre ce matin ?

– Non, monsieur.

– Ah, qui donc alors ?

– Mademoiselle Emma, elle a insisté pour faire les chambres elle-même.

Ah, Emma... c’est bien... merci.

Aussitôt que Justine fut sortie, Brien se prit la tête à deux mains.

Pourtant, pourtant... je ne peux pas m’être trompé ; ... ce n’est pas possible.

Brien soupçonne-t-il quelqu’un ?

Qui donc a fouillé la chambre du détective ?

Emma ?

Mais pourquoi ?
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Vers sept heures Brien sortait lentement de la maison des Dupuis.

Comme il s’en éloignait, il vit trois hommes venir à sa rencontre.

Il reconnut immédiatement Belœil accompagné de deux de ses acolytes.

– Bonsoir.

– Où va-t-on ?

– Rue Cadieux, tu sais où c’est ?

– Oui.

Les quatre hommes reprirent leur marche.

Brien demanda à Belœil :

– Tu as un revolver ?

– Tiens, prends celui-ci. Quand je m’attends à de l’action, j’en apporte toujours deux. Tu es chanceux.

– Merci.

Brien prit le revolver.

– C’est ici la rue Cadieux, chef, dit l’un des hommes. Brien les dirigea vers le numéro indiqué par l’inconnu.

– Attention. Cachez-vous ici. Il faut tout d’abord qu’on nous ouvre.

– Tu vois cette voiture, qui nous suit depuis tantôt ? demanda Belœil.

– Oui.

Ce sont trois autres de mes hommes.

– Tant mieux.

Brien s’avança vers la porte.

– Tenez-vous prêts à foncer, dès que l’entrée sera libre.

– Entendu.

Les trois hommes se cachèrent dans l’ombre.

Brien sonna.

Tout à coup il entendit une voix venant de l’intérieur.

– Qui va là ?

– André Dupuis, dit le détective.

– Le mot ?

Brien se souvint de ce que la voix lui avait dit au téléphone.

– Je veux entrer, dit-il.

– Un instant.

Brien entendit un bruit de pas.

La serrure tourna et la porte s’ouvrit.

Brien entra ; mais avant que l’autre aie pu refermer la porte, Brien d’une vigoureuse poussée l’envoya choir sur la chaussée.

L’un des hommes de Belœil lui asséna un coup de poing qui lui fit perdre connaissance.

Belœil fit un signe.

Une voiture s’approcha, cueillit le bandit et s’éloigna aussitôt.

– Venez.

Les quatre hommes s’engouffrèrent à l’intérieur de la maison.

Ils marchaient lentement, dans l’obscurité, en évitant de faire le moins de bruit possible.

Ils n’entendaient aucun bruit.

– Il n’y a personne..

– Faisons un peu de lumière.

Les quatre hommes s’accotèrent au mur, et Brien alluma sa flashlight.

Ils se trouvaient dans une sorte de cuisine.

– Il n’y a personne ici, fit Belœil. Visitons les autres pièces.

Mais ils eurent beau chercher, ils ne trouvèrent aucune traces d’êtres humains.

– Cet homme habitait bien seul, fit Brien.

– Tu t’es peut-être trompé.

– Oh non, je suis sûr de mon affaire. Fouillons la maison. Je suis certain qu’on découvrira de la drogue quelque part.

Les recherches commencèrent.

Chaque homme prit une pièce, et l’inspecta pouce par pouce.

Ils regardaient partout. Derrière les cadres, en dessous des tapis, partout.

– Je n’ai rien trouvé, dit Belœil en rejoignant Brien.

– Moi non plus.

Les deux acolytes de Brien firent la même réponse.

– Il ne reste que la cave, dit Brien. Descendons.

Les recherches recommencèrent.

Dans un coin, Brien avisa une grosse boîte.

Il l’ouvrit. Elle ne contenait que des jouets d’enfants. Des poupées, des trains, etc. Cependant, le détective ne laissait rien au hasard. Il se mit à examiner les jouets un à un.

Tout à coup il s’écria :

– Je crois que j’ai trouvé.

Les trois autres se retournèrent.

Brien tenait dans sa main une poupée qu’il brandissait.

– Écoutez, il y a quelque chose à l’intérieur.

– Mais comment l’ouvrir, dit Belœil.

L’un de ses hommes s’avança :

– Attendez. Je crois savoir comment. L’une de mes petites sœurs avait une poupée du même genre. La tête doit se dévisser.

Le détective avait raison. La tête de la poupée se dévissa sans difficulté.

– Je ne m’étais pas trompé. Regardez.

La poupée était remplie de pilules.

– Nous tenons notre homme, dit Belœil.

– Attendez, dit Brien. Il y a d’autres poupées.

Ils trouvèrent trois autres remplies aussi de pilules.

Belœil jubilait.

– Brien, tu es un as. Il y a longtemps que nous essayons de mettre la main sur ces trafiquants de drogue. Mais comment as-tu su ?

– Je raconterai une autre fois. En attendant, nous avons un prisonnier qui nous attend dans la voiture là-haut. J’aimerais bien lui poser quelques questions.

Une demi-heure plus tard, le prisonnier descendait au poste de police de Beaumont.

– Nous vous amenons un prisonnier, dit Belœil au chef de police de la petite ville.

– Mais auparavant, continua Brien, nous aimerions lui poser quelques questions.

Belœil commença le questionnaire.

– Ton nom ?

– Napoléon Robin.

– Depuis quand fais-tu ce trafic de la drogue ?

– Mais...

– Ne nie pas. Nous avons trouvé tes fameuses poupées.

L’homme demeura silencieux.

– Tu dois certainement avoir des complices, dit Belœil. Tu ferais mieux de les nommer.

– Je ne sais rien.

– Si tu ne les nommes pas, tu t’exposes à recevoir une sentence beaucoup plus forte. Tu paieras pour ceux que tu refuses de nommer.

L’homme gardait toujours le silence.

Brien prit la parole.

– Tu connais André Dupuis ?

Robin mentit effrontément.

– Je n’ai jamais entendu parler de lui.

– Alors comment se fait-il que tu lui aies téléphoné cet après-midi.

– Je n’ai pas téléphoné.

– Tu mens. C’est moi qui ai répondu. Tu t’es nommé.

– Ce n’est pas vrai. Je ne me nomme jamais.

L’homme s’aperçut qu’il venait de se trahir.

Belœil admirait la manière dont Brien conduisait son interrogatoire.

– Ah, ainsi tu as téléphoné, mais tu ne t’es pas nommé ?

– Je n’ai pas dit ça.

– Oui, tu l’as dit. Il y a longtemps que tu connais André Dupuis.

– Je ne l’ai jamais vu.

– C’est faux.

– Puisque je vous dis que je ne l’ai jamais vu. Je lui ai téléphoné cet après-midi. Je l’avoue. Mais c’était la première fois.

– Qui donc t’avait donné son nom ?

– Je ne sais pas. On m’apporte les poupées à la maison avec une liste et des numéros de téléphone. J’appelle les clients, je prépare leurs paquets et ils viennent les chercher.

– Et qui vient te porter cette drogue ?

– Je ne sais pas. Je ne connais pas ces hommes.

– Mais comment te paye-t-on ?

– J’achète la drogue et je le revends. C’est tout.

Brien continua :

– Et c’est de la drogue que tu devais remettre à André Dupuis ?

– Oui.

Brien s’approcha de Belœil et lui parla à l’oreille :

– C’est tout ce qu’il sait. Inutile de le questionner davantage.

– Tu crois ?

– J’en suis persuadé. Tu n’auras qu’à faire surveiller maison pour prendre le reste de la bande.

– Tu as raison.

En effet, quelques jours plus tard, un camion venant porter de la drogue s’arrêtait devant la maison de Robin.

Une dizaine de policiers l’attendaient.

Les hommes furent arrêtés et firent des aveux complets qui permirent d’arrêter les têtes dirigeantes du complot.


 

 
XII

 

Avant de quitter le bureau de Belœil, Brien avait déclaré :

– Demain, nous mettrons la main sur le meurtrier d’André Dupuis.

– Qu’est-ce que tu dis ?

– Le meurtrier d’André Dupuis.

– Mais ce n’est pas son cousin Jacques.

– Je t’ai déjà dit non.

– Alors...

Nous allons essayer de faire avouer le meurtrier.

– Le bon vieux truc ?

– Justement, c’est le meilleur.

– Alors je serai là. J’arriverai vers trois heures.

– Entendu. Je garde ton revolver, fit Brien en sortant. Il était dix heures du soir lorsque Brien entra chez les Dupuis.

– Tiens, voilà l’infirmier, dit Emma en l’apercevant.

– Bonsoir tout le monde.

Emma et sa sœur jouaient aux cartes. Antoine causait avec madame Jacques Dupuis.

– Cette dernière, vêtue d’une robe noire, semblait plus belle que jamais.,

La femme d’Antoine, seule, n’était pas là.

– Votre femme n’est pas plus mal, j’espère ?

– Je ne crois pas, répondit Antoine, elle est montée à sa chambre vers huit heures.

Pauline semblait déjà avoir oublié son mari. Elle était gaie et semblait se plaire de plus en plus en compagnie d’Antoine.

Tout à coup, Antoine se leva :

– Nous sortons quelques minutes, dit-il, il fait chaud ici. Vous venez Pauline ?

– Je veux bien. Excusez-nous.

Aussitôt qu’ils eurent franchi la porte, Emma et sa sœur se mirent à jacasser.

Pendant que les deux vieilles filles discutaient sur la conduite de leurs invités, Brien s’était retiré lentement.

Il était maintenant rendu sur la terrasse.

Il voyait le couple assis sur le vieux banc de pierre.

Lentement il s’approcha et se cacha derrière un bouquet de saules.

Il pouvait tout entendre.

– Ma chérie, dans peu de temps, nous serons heureux.

– Mais, il y a ta femme ?

– Oh, elle n’en a pas pour longtemps. D’ailleurs, tout s’arrange à merveille. Ton mari se tue.

La jeune fille se mit à rire.

– C’est vraiment providentiel.

– Il ne reste que ma femme. Je pourrais à la rigueur faire annuler mon mariage. Car Louise n’est pas tout à fait saine d’esprit.

– Il vaut mieux attendre.

– J’ai hâte de te rendre heureuse, ma chérie.

– Quand je pense, dit Pauline, que j’avais épousé un meurtrier.

– Tu crois que c’est lui qui a tué André ?

– J’en suis presque certaine.

– Comment cela ?

– André donnait la drogue à Jacques.

– Ah, c’est lui ?

– Oui. Ils se sont probablement querellés à ce sujet, et Jacques a tué André.

– Mais pourquoi s’est-il suicidé ?

– Dans un moment de folie. Il était dopé. Il manquait de drogue. Alors, il a perdu la tête.

– Sais-tu que ton raisonnement est très logique. Je commence à croire que tu as raison.

– La police pense la même chose que moi.

– Le chef Belœil sait-il que Jacques prenait de la drogue et que c’est André qui la lui fournissait ?

– Je ne crois pas. Mais je le lui dirai à la prochaine occasion.

Antoine passa le bras autour des épaules de la jeune femme.

– Ma chérie.

– Mon Antoine.

Ils s’étreignirent en un long baiser.

Brien profita de ce moment pour s’esquiver et monta à sa chambre.

Demain, il tendrait le piège.

Brien ne croit pas que Jacques aie tué son cousin.

Mais qui donc soupçonne-t-il ?


 

 
XIII

 

Le lendemain, au déjeuner, Emma annonça :

– Le chef Belœil a téléphoné.

– Ah.

– Il veut nous voir tous, cet après-midi.

– Pourquoi donc ? questionna Antoine.

– Pour classer l’affaire, m’a-t-il dit.

– Ainsi, je pourrai partir, dit Brien innocemment.

– Sans doute.

– Cette affaire a assez duré, remarqua Pauline. Il est temps que ça finisse.

La jeune femme sourit à Antoine.

– La police a sans doute adopté ma théorie, lui dit-elle à voix basse.

Le reste du repas se termina en silence.

Au début de l’après-midi, Brien monta à sa chambre.

Il était là depuis quelques minutes lorsqu’on frappa à sa porte.

– Entrez.

– Oh, excusez-moi, je croyais qu’il n’y avait personne.

– Entrez, Justine, je voulais justement vous voir. Je vous attendais.

La jeune domestique entra, craintive.

– Qu’est-ce qu’il y a, monsieur ?

– Asseyez-vous .

Justine prit la seule chaise qu’il y avait.

Brien était assis sur le bord du lit.

– Vous m’avez l’air intelligente. Vous allez m’aider.

– Comment cela, monsieur ?

– Voulez-vous gagner de l’argent ?

La jeune domestique semblait s’être ressaisie.

Elle sourit au détective :

– Ça dépend. De quoi s’agit-il ?

– Vous avez les clefs de toutes les chambres ?

– Oui, fit-elle surprise.

– Vous avez donc celle de la chambre de mademoiselle Emma.

– Mais oui.

– J’en aurais de besoin.

– Mais monsieur.

– Pour quelques minutes seulement. J’ai oublié quelque chose dans la chambre de votre maîtresse.

– Ah, quoi donc ?

– Je ne peux vous dire. Mais si vous voulez me prêter votre clef et m’attendre dans le corridor, je vous récompenserai.

– Mais si mademoiselle... me surprenait... elle..

– Ne vous inquiétez pas pour cela ; j’ai justement besoin d’une bonne chez moi.

– C’est vrai, monsieur ?

– Mais oui.

– Voici la clef, dit-elle en se levant.

– Merci.

Brien se dirigea vers la porte.

– Vous allez m’attendre dans le corridor ?

– Oui.

– Si vous entendez venir quelqu’un, frappez dans la porte.

– Entendu.

Brien sortit dans le corridor et se dirigea vers la chambre d’Emma.

Il introduisit la clef dans la serrure et tourna la poignée.

La porte s’ouvrit. Brien se trouvait dans la chambre d’Emma.

Sans tarder, il s’attaqua au tiroir du bureau.

Heureusement, ils n’étaient pas fermés à clef.

Brien ne trouva pas dans les tiroirs ce qu’il cherchait, car il s’attaqua ensuite au garde-robe.

Là non plus, il ne trouva rien d’intéressant.

– Tiens, tiens, inspectons cette valise.

Il ramassa une valise qui se trouvait sous le lit.

Elle était fermée à clef.

Brien se rappela cependant d’avoir aperçu un trousseau de clefs dans un des tiroirs du bureau.

Il alla le chercher. La clef de la valise se trouvait parmi le trousseau.

Aussitôt que la valise fut ouverte, Brien plongea sa main dans le fond.

Un sourire éclaira sa figure.

Il venait de trouver ce qu’il cherchait.

Il remit la valise en place et ressortit de la chambre.

Justine était dans le corridor.

– Vous avez trouvé, monsieur ?

– Oui. Tenez, voici votre clef et la récompense promise.

Et Brien lui glissa dans la main quelques billets d’un dollar.

– Merci monsieur.

Brien entra dans sa chambre.

Il sortit de sa poche l’objet qu’il avait trouvé.

C’était son propre revolver.

Il l’inspecta et le remit dans sa poche.

– Deux heures moins quart, se dit-il. Belœil doit être à la veille d’arriver.

Brien sortit son calepin de sa poche.

Il biffa deux autres noms.

– Et maintenant, allons démasquer le meurtrier.


 

 
XIV

 

Tous les habitants de la maison étaient réunis dans la grande salle à manger.

Belœil était installé dans un large fauteuil et semblait présider.

Il toussa légèrement, se leva, puis commença.

– Comme je l’ai fait savoir à madame Dupuis, ou plutôt, mademoiselle Dupuis, nous allons terminer aujourd’hui l’affaire d’André Dupuis.

– Ce n’est pas trop tôt, dit Emma.

– Pour la circonstance, je vais laisser le détective Albert Brien, que vous devez connaître de nom, se démêler avec cette affaire.

Brien se leva.

Tous laissèrent échapper un cri de surprise.

– Quoi !

– L’infirmier ?

– Albert Brien ?

– Oui, c’est bien moi.

Il s’assit en face du petit groupe.

– Comme monsieur Belœil vient de le dire, nous allons démêler et trouver le coupable du meurtre d’André Dupuis et aussi celui de Jacques Dupuis, devrais-je ajouter.

– Mais c’est un suicide, dit Pauline.

– Peut-être. Mais voilà où il y a crime. On a forcé Jacques à se suicider.

Tous laissèrent échapper un cri de surprise.

– Je vais tout d’abord vous poser quelques questions. Je vous demanderais de bien vouloir y répondre en toute sincérité.

Il fit un signe à Emma.

– Mademoiselle, vous d’abord.

Emma se leva, pâle comme la mort.

– Lors de votre premier interrogatoire, vous avez déclaré avoir vu dans l’armoire, la bouteille de remède d’André.

– Oui.

– Et vous avez déclaré que cette bouteille n’avait pas de bouchon ?

– C’est-à-dire que le bouchon était à côté de la bouteille.

– Quelle heure était-il ?

– Peut-être dix heures. Je me rappelle que Jacques n’était pas encore levé.

Brien appela Justine.

– Approchez. Pouvez-vous me dire à quelle heure vous êtes allée acheter la bouteille de remède pour monsieur Jacques.

– À onze heures moins quart, monsieur.

– Je vous remercie.

Brien se tourna vers Emma.

– Mademoiselle, pourquoi avez-vous menti ? Pourquoi avez-vous dit avoir vu cette bouteille dans l’armoire alors qu’elle n’y était pas ?

La vieille fille ne répondit pas. La tête dans ses mains, elle sanglotait.

– Je vais vous le dire, reprit Brien. C’est parce que vous vouliez innocenter votre frère Jacques. Vous aviez peur qu’il aie tué son cousin. À dix heures, Jacques n’était pas levé. En déclarant que vous aviez vu cette bouteille, sans bouchon, à dix heures, vous vous trouviez à l’innocenter. Est-ce vrai ?

– Oui, c’est pour ça, répondit la vieille fille en pleurant.

– Et maintenant, c’est vous qui avez fouillé la chambre d’André après sa mort ? Répondez.

Il y eut un court silence.

– Oui, c’est moi, répondit la vieille fille.

– Pourquoi ?

– Parce qu’André vendait de la drogue à Jacques. Je voulais trouver cette drogue afin de sauver Jacques.

– Malheureusement, reprit Brien, vous avez été interrompue dans vos recherches, n’est-ce pas ? Alors, le lendemain vous avez insisté pour faire vous-même les chambres du haut.

– C’est vrai.

– Vous vouliez continuer vos recherches. C’est alors que vous avez trouvé ce revolver dans ma chambre. Et Brien sortit son revolver.

– C’est bien celui-là.

– Pourquoi l’avez-vous apporté avec vous ? demanda Brien.

– J’ai toujours eu peur des armes, reprit la vieille fille. Je l’ai apporté et je l’ai caché dans le fond d’une vieille valise.

– Je sais, dit Brien, c’est là que je l’ai trouvé.

Il garda le silence durant quelques secondes puis reprit :

– Vous saviez que votre frère faisait le trafic des drogues.

– Pas mon frère, mon cousin André.

– C’est juste. Donc, vous le saviez ?

– Oui.

– Tout le monde de la maison le savait-il ?

– Je crois que oui.

– Tout le monde savait qu’André vendait la drogue à Jacques.

– Oui.

– Vous pouvez vous asseoir, mademoiselle.

Emma retourna à sa place.

Belœil avait pris des notes durant tout l’interrogatoire.

– Madame Dupuis, veuillez approcher.

Pauline, la jeune veuve approcha :

– Me permettez-vous, dit-elle, de vous donner ma version de l’affaire.

– Nous la connaissons, madame.

– Ah ?

– Vous supposez que votre mari a tué son cousin et s’est ensuite suicidé ?

– Oui, qui vous a dit ?

– J’ai deviné.

Brien reprit :

Madame Dupuis, vous n’aimiez pas votre mari.

– Monsieur !

– Non seulement, vous ne l’aimiez pas, mais vous le détestiez.

– C’est faux.

– Vous alliez même jusqu’à souhaiter sa mort.

– Vous mentez, monsieur.

– Je dis la vérité. Et si vous n’aimiez pas votre mari, c’est parce que vous en aimiez un autre. Un autre que vous aimez encore.

– Monsieur, je vous défends.

– De nommer son nom ?... Ce n’est pas nécessaire, tout le monde est au courant.

– Ah, c’est abominable.

– Calmez-vous, madame.

Le détective attendit quelques secondes puis reprit :

– Vous saviez que votre mari prenait de la drogue ?

– Oui.

– Vous saviez que c’était André qui la lui fournissait ?

– Oui.

– Vous saviez aussi que votre mari ne pouvait se passer de drogue. Qu’il pouvait en mourir ?

– Je...

– Donc en faisant mourir André, vous débarrassiez la terre d’une vile fripouille en même temps que vous dirigiez vers la mort l’homme que vous détestiez.

Pauline pleurait, criait.

– C’est faux, ce n’est pas moi.

– En vous débarrassant de votre mari, vous deveniez libre.

– Arrêtez, c’est faux.

– Vous pouviez donc espérer épouser l’homme que vous aimiez.

Tout à coup, Antoine Dupuis se leva :

– Brien, arrêtez. Inutile de tourmenter inutilement cette petite, C’EST MOI QUI AI TUÉ ANDRÉ.

– Je le savais, dit Brien, je voulais simplement que vous le disiez, car je n’avais aucune preuve.

Brien se tourna vers Belœil .

– Tu peux faire sortir tout le monde. C’est inutile de les garder ici plus longtemps.

Belœil fit évacuer la salle.

Il demeura avec Brien et Antoine.

– Mes félicitations, Brien, dit ce dernier, votre réputation n’est pas surfaite.

– Vous avez commis un double meurtre, Dupuis.

– Je sais.

– En tuant André, vous avez tué Jacques.

– C’était mon intention. André n’était qu’une canaille, tant qu’à Jacques, c’était un bienfait de lui enlever la vie.

– Je vous crois ; mais c’est quand même un crime.

– Mais comment vous êtes-vous douté ?

– Vous avez voulu jouer au plus fin. Vous avez glissé une note sous ma porte. Vous m’aviez reconnu. Jamais une femme n’aurait eu assez de courage pour faire cet acte de vantardise.

– Vous avez raison. C’était une faute.

– Sans cette erreur, j’aurais peut-être cru à la version de Pauline. Vous vous êtes trahi vous-même.

Belœil regarda sa montre.

– Quatre heures. Il faut partir.

Il passa les menottes aux mains de son prisonnier.

– Vous venez, Brien ?

– Je vous suis.

Belœil sortit en compagnie d’Antoine.

Brien qui les suivait murmura :

– Il est difficile parfois d’accomplir son devoir... cet Antoine Dupuis m’était sympathique.


 

 

 

 

 

Cet ouvrage est le 653e publié

dans la collection Littérature québécoise

par la Bibliothèque électronique du Québec.

 

 

La Bibliothèque électronique du Québec

est la propriété exclusive de

Jean-Yves Dupuis.

cover.jpeg
Les Aventures Policiéres 10¢
d'Albert Brien

détective natlonal des canadiens-francals

assmnASSA”INE






